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1.
Son voyage aujourd’hui était devenu une routine pour la femme qui avait choisi, ces temps-ci, de s’appeler Chris Taylor. Elle s’était levée un peu tôt à son goût et avait démonté son système de sécurité de la nuit. C’était une vraie corvée de tout installer le soir pour tout défaire au matin, mais elle ne pouvait se permettre le moindre laisser-aller.
Après son rangement quotidien, Chris était montée dans sa voiture parfaitement anodine – un peu vieille, mais pas trop ; cabossée, mais sans chocs identifiables – et avait roulé pendant des heures. Elle avait ainsi franchi trois frontières d’États, et un nombre incalculable de comtés. Elle était maintenant très loin de son repaire, et cherchait une ville où s’arrêter. Elle en avait déjà écarté plusieurs. Celle-ci était trop petite, celle-là n’avait que deux rues d’accès, cette autre était bien trop déserte ; jamais elle n’y passerait inaperçue, quelles que soient les précautions qu’elle prendrait. Elle nota, en chemin, quelques lieux qui mériteraient une petite visite un autre jour : une boutique de bricolage, un surplus de l’armée, un marché fermier. C’était bientôt la saison des pêches ; il faudrait qu’elle renouvelle son stock de noyaux.
Enfin, tard dans l’après-midi, elle trouva une bourgade animée où elle n’avait pas encore mis les pieds. Même la bibliothèque était une ruche bourdonnante d’activité.
Elle préférait les bibliothèques. Les connexions gratuites étaient plus difficiles à tracer.
Elle se gara sur le côté ouest du bâtiment, hors de vue de la caméra de surveillance à l’entrée. Dans la grande salle, tous les ordinateurs avaient été pris d’assaut, et des gens tournaient autour attendant qu’une place se libère. Elle alla donc fouiner dans la section « biographies » à la recherche d’un ouvrage utile qu’elle n’aurait pas déjà lu, mais ne trouva rien de nouveau. Elle se dirigea ensuite vers les « romans d’espionnage » pour dénicher le nouvel opus de son écrivain préféré, un ancien des Navy Seal. Pendant qu’elle y était, elle prit quelques autres titres. Alors qu’elle cherchait un siège confortable pour attendre, elle ressentit une pointe de culpabilité. C’était minable de voler dans une bibliothèque. Mais elle ne pouvait avoir de carte de prêt pour de nombreuses raisons. Et il y avait toujours une petite chance pour qu’un passage de ces livres l’aide à rendre son existence plus sûre. La sécurité prévalait sur tous les remords.
Bien sûr, il y avait quatre-vingt-dix-neuf pour cent de chances pour que ces écrits de fiction ne lui soient d’aucune utilité. Mais elle avait déjà écumé tous les manuels, essais et publications sur la question. Ayant exploité les meilleurs filons, elle devait à présent fouiller les scories. En outre, pour sa tranquillité d’esprit, il fallait qu’elle continue à se documenter. Étudier et étudier encore. Surtout ne jamais stagner ! D’ailleurs, lors de son dernier « emprunt » dans une bibliothèque, elle avait déniché dans l’un des romans une bonne astuce, et l’avait ajoutée à son modus operandi quotidien.
Elle s’installa dans un fauteuil d’angle, avec un bon point de vue sur les postes informatiques, et fit semblant de lire le premier livre de sa pile. À de menus détails – la façon dont la personne avait étalé ses affaires sur la table, si elle avait ou non retiré ses chaussures – il était possible d’en déduire si les gens étaient là pour longtemps. Le poste le plus prometteur était celui utilisé par une adolescente, à la mine renfrognée, entourée de livres scolaires. Elle ne traînait pas sur les réseaux sociaux. La fille notait des noms et des indications que lui donnait le moteur de recherche. Chris gardait la tête penchée vers son livre qu’elle tenait dans le creux de son bras gauche. Pendant ce temps-là, avec une lame de rasoir dans sa main droite, elle tranchait le contact magnétique scotché sur le dos, avant de le faire disparaître entre le coussin et l’accoudoir de son siège. Feignant l’ennui, elle posa le livre et en prit un autre sur la pile.
Chris avait rangé tous les livres démagnétisés dans son sac à dos quand la fille se leva pour aller chercher d’autres ouvrages dans les rayons. Dans la seconde, sans courir ni précipitation, Chris s’assit devant l’ordinateur libre avant que les autres n’aient eu le temps de réagir.
Consulter ses e-mails lui prenait d’ordinaire trois minutes.
Après cela, elle aurait quatre heures de route – si elle ne faisait pas de détour – pour rentrer à son camp de base du moment. Il lui faudrait alors rétablir tout son système de sécurité avant de pouvoir dormir. Les jours de relève du courrier étaient toujours de petits marathons.
Même s’il n’existait aucun lien entre sa vie actuelle et cette boîte e-mail – pas d’adresse IP récurrente, ni de références à des lieux ou à des noms –, dès qu’elle avait fini de lire son courrier, et d’y répondre au besoin, elle pliait bagage, quittait la ville, pour mettre le plus de distance possible entre l’ordinateur d’envoi et elle. Au cas où.
« Au cas où » était devenu son mantra. Malgré elle. Sa vie était réglée comme du papier à musique, tout était organisé, planifié, mais, comme elle se le répétait souvent, sans préparation, il n’y aurait pas de vie tout court.
L’idéal aurait été de ne pas avoir à prendre ces risques, mais l’argent ne durerait pas éternellement. Elle faisait de petits boulots, là où elle posait ses valises, de préférence dans des entreprises familiales où l’on écrivait encore à la main sans passer par un ordinateur, mais cela assurait juste le quotidien, la nourriture, le loyer – pas les choses plus chères, comme les faux papiers, les instruments de laboratoire et les produits chimiques de base. Alors elle restait présente sur Internet, le plus discrètement possible, pour trouver des contrats çà et là, et faisait de son mieux pour ne pas attirer l’attention de ceux qui la traquaient et voulaient sa mort.
De ce point de vue, les deux dernières relèves du courrier avaient été décevantes ; elle était donc contente d’avoir un message – une satisfaction qui ne dura que deux dixièmes de seconde, le temps de voir l’adresse de l’expéditeur :
l.carston.463@dpt11a.net
C’était sa véritable adresse e-mail, celle de son ancien employeur. Un frisson la parcourut, et une giclée d’adrénaline inonda son système nerveux. Sauve-toi ! lui criaient ses veines. Mais une autre partie d’elle-même restait médusée par cette arrogance. Parfois, ils faisaient vraiment n’importe quoi.
Ils ne peuvent pas être ici ! se raisonna-t-elle malgré la panique qui l’envahissait. Elle scruta la bibliothèque à la recherche d’hommes aux épaules trop larges, aux cheveux trop courts, du moindre quidam marchant dans sa direction… Derrière les vitres, elle apercevait sa voiture. Personne ne semblait s’en être approché ; mais, évidemment, elle n’avait pas gardé les yeux dessus tout le temps.
Ils l’avaient donc retrouvée ! Encore une fois ! Mais ils ne pouvaient pas savoir où elle consulterait ses e-mails. Elle changeait tout le temps d’endroit et toujours de façon parfaitement aléatoire.
Mais maintenant, une alarme sonnait dans un petit bureau gris, ou dans plusieurs, peut-être même accompagnée d’une ribambelle de voyants rouges qui clignotaient avec frénésie ! Évidemment, tracer cette adresse IP serait leur priorité. Du personnel allait être affecté à cette tâche. Même s’ils prenaient des hélicoptères – et ils en avaient à disposition –, ils ne seraient pas là avant plusieurs minutes. Elle avait le temps de voir ce que voulait Carston…
L’objet était : Pas fatiguée de fuir ?
Salaud !
Elle ouvrit le message. Il était court.
La politique de la maison a changé. On a besoin de toi. Est-ce que des excuses officieuses aideraient ? Peut-on se rencontrer ? Des vies sont en jeu, c’est pour ça que je te contacte. Beaucoup de vies.
Elle avait toujours bien aimé Carston. Il semblait plus humain que les autres gars avec lesquels elle avait travaillé. Certains – en particulier ceux en uniforme – faisaient vraiment peur. Mais elle aussi pouvait faire peur, quand on connaissait son boulot.
Et bien sûr, ils avaient choisi Carston pour établir le contact. La sachant seule et terrorisée, ils avaient envoyé un vieil ami pour tromper sa vigilance. C’était de bonne guerre. Même si elle n’avait pas lu cette ruse dans un livre qu’elle avait volé, elle ne se serait pas fait prendre au piège. Le stratagème était trop évident.
Elle poussa un long soupir et s’autorisa trente secondes de réflexion. D’abord songer à son prochain mouvement : quitter cette bibliothèque, cette ville, cet État, le plus vite possible. Serait-ce suffisant ? Son identité était-elle encore sûre ou était-il temps d’en changer à nouveau ?
Ses pensées étaient parasitées par la proposition de Carston.
Et si…
Et si c’était le moyen de ne plus les avoir à ses trousses ? Était-ce vraiment un piège, ou un effet de sa paranoïa – d’un trop-plein de livres d’espionnage ?
Si ce travail était si important pour eux, peut-être seraient-ils prêts à marchander, à la laisser vivre ?
Ce n’était guère vraisemblable.
Mais il n’y avait aucune raison de faire la morte.
Elle rédigea une réponse, sans doute celle qu’ils attendaient, même si elle n’avait pas le moindre plan en tête.
Je suis fatiguée de beaucoup de choses, Carston. RDV là où on s’est rencontrés la première fois, d’ici une semaine, à midi. Si je vois quelqu’un avec toi, je m’en vais et bla-bla-bla, tu connais la suite. Alors, pas d’entourloupe.
L’instant suivant, elle se levait et se dirigeait vers la sortie d’un pas tranquille, avec cette démarche chaloupée qu’elle était parvenue à acquérir malgré ses petites jambes. En vérité, elle comptait les secondes dans sa tête, calculant le temps qu’il faudrait à un hélicoptère pour venir de Washington. Ils pouvaient envoyer la police locale, bien sûr, mais ce n’était pas dans leurs habitudes.
Certes, ils pouvaient s’être lassés de leurs propres méthodes. Jusqu’à présent, ils n’avaient pas eu de grands résultats et la patience n’était pas leur fort. Ils avaient l’habitude d’obtenir ce qu’ils voulaient, quand ils le voulaient. Or cela faisait trois ans qu’elle leur filait entre les doigts.
Cet e-mail était le signe patent d’un changement de politique. Sauf si c’était un piège.
Elle devait envisager la seconde option. C’est grâce à cette vigilance, ce prisme déformant à travers lequel elle voyait le monde, qu’elle était encore en vie. Mais une petite part d’elle-même se laissait gagner par un fol espoir.
Elle n’avait pas de réserves dans ce jeu de poker. Tout ce qu’elle pouvait mettre sur la table, c’était sa vie. Rien d’autre.
Et cette vie qu’elle avait protégée contre toutes les probabilités n’était rien d’autre que ça : une vie. Juste ses fondamentaux – un cœur qui bat, deux poumons qui se dilatent et se contractent.
Elle était en vie, oui, et elle se battait bec et ongles pour le rester, mais dans les nuits les plus sombres elle se demandait pourquoi exactement elle luttait. Cette sous-existence valait-elle tant d’efforts ? N’aurait-il pas été plus simple de fermer les yeux, une bonne fois pour toutes ? Le noir et le néant n’étaient-ils pas plus agréables que ces épreuves et cette terreur de chaque instant ?
Un seul rempart l’empêchait de céder et d’opter pour une sortie sans douleur : son esprit de compétition. Cela lui avait bien servi à la fac de médecine, et aujourd’hui pour la garder en vie. Pas question de les laisser gagner ! Pas question de leur faciliter la tâche ! À la fin, ils auront sa peau, mais ils devront se battre pour ça, et souffrir !
Elle avait rejoint sa voiture et roulait en direction de l’autoroute. Encore cinq cents mètres avant la bretelle d’accès. Elle avait une casquette noire sur la tête, portait des lunettes de soleil d’homme qui lui couvraient presque tout le visage, et un grand sweat-shirt qui dissimulait sa fine silhouette. De loin, elle ressemblait à un ado.
Les gens qui voulaient sa mort avaient déjà perdu du sang sur sa piste. Malgré elle, elle souriait à l’évocation de ces souvenirs. Curieusement, ces derniers temps, cela ne lui posait plus aucun problème de tuer des gens. C’était même satisfaisant. Le sentiment du devoir accompli. Elle était impitoyable – un pied de nez du destin quand on y réfléchissait. Six ans passés sous leurs ordres n’avaient jamais effacé celle qu’elle était vraiment. Jamais, elle n’avait aimé ce qu’elle faisait. Mais trois ans de cavale avaient tout changé.
Bien sûr, elle ne voudrait pas tuer une personne innocente. Elle n’avait pas franchi ce point de non-etour. Ni maintenant. Ni jamais. Certains de ses ex-confrères étaient de vrais psychotiques, et c’était justement pour cette raison qu’ils étaient moins bons qu’elle – du moins aimait-elle le croire. Ils avaient de mauvaises motivations. Le fait de détester son travail lui procurait la force de le faire à la perfection.
Aujourd’hui, donner la mort c’était vaincre. Elle ne gagnait pas la guerre, mais des batailles, l’une après l’autre. Des micro-victoires, en somme. Mais des victoires quand même. Le cœur d’un ennemi s’arrêtait et le sien continuait de battre. Quelqu’un venait en chasseur et se retrouvait proie. Elle était une veuve noire solitaire, invisible derrière sa toile.
Voilà ce qu’ils avaient fait d’elle ! Étaient-ils fiers de leur œuvre ? Ou regrettaient-ils de ne pas l’avoir écrasée plus tôt ?
Après avoir parcouru quelques kilomètres sur l’autoroute elle commença enfin à se détendre. Sa voiture était un modèle très courant. Il devait y en avoir mille sur cette route en ce moment. Ses plaques étaient fausses. Elle les changerait quand même au prochain arrêt. Elle n’avait laissé aucune trace de son incursion dans cette ville. Elle dépassa deux sorties et prit la troisième. Même s’ils comptaient bloquer l’autoroute, ils ne sauraient pas où installer leur barrage. Elle passait encore sous le radar. Elle était encore en sécurité. Pour le moment.
Certes, il n’était plus question de rentrer à la maison directement. Le retour lui prit finalement six heures, après des tours et des détours pour s’assurer qu’elle n’était pas suivie. Quand enfin elle arriva chez elle, elle dormait debout. Elle louait une petite maison aussi délabrée qu’un vieux tacot. Un café serait le bienvenu… Mais c’était s’imposer un travail supplémentaire. Elle se débrouillerait avec le peu d’énergie qu’il lui restait.
Elle grimpa les deux marches branlantes du perron, évitant par réflexe la partie pourrie sur la gauche et ouvrit les deux verrous de la porte blindée qu’elle avait fait installer à son arrivée ici. Les murs n’offraient pas le même niveau de sécurité. C’était juste une armature de bois, sur laquelle étaient fixées des plaques de Placoplatre, du contreplaqué et un bardage en PVC. Mais le plus souvent les intrus choisissaient d’abord la porte. Les barreaux aux fenêtres, eux non plus, n’étaient pas des défenses infranchissables, mais ils suffisaient à décourager le cambrioleur lambda. Avant de tourner la poignée, elle appuya sur la sonnette. Trois petits coups, quasi invisibles si on la surveillait. De l’extérieur, on pouvait penser qu’il s’agissait d’une seule et longue pression. Le son du carillon Westminster était à peine étouffé par les murs trop fins. Elle ouvrit la porte rapidement et retint son souffle, juste au cas où. Pas de bruit de fiole qui se casse. Parfait. Elle poussa un soupir et referma le battant derrière elle. Le système d’alarme était de sa fabrication. Au début de sa cavale, elle avait étudié les dispositifs des professionnels. Ils utilisaient d’autres technologies – mais chacun sa spécialité. Ils n’avaient évidemment aucune compétence dans son domaine. Comme les écrivains de fiction, dont les romans lui servaient aujourd’hui de manuels improbables. Pour le montage électrique et les détails techniques, elle avait trouvé son bonheur sur YouTube. Avec quelques pièces d’une machine à laver dénichée dans une décharge, un microcontrôleur acheté en ligne, une nouvelle sonnette et encore deux petits articles que l’on pouvait acquérir partout dans le commerce, elle avait pu se confectionner un joli système de défense.
Elle referma les verrous et alluma les lumières en actionnant l’interrupteur le plus proche de la porte. Il y avait deux autres interrupteurs sur la plaque. Celui du milieu était un leurre. Le troisième, le plus éloigné, était branché au même circuit basse tension que la sonnette. Hormis la porte et ce dispositif, tout était vieux dans cette première pièce qui faisait office d’entrée, de salon, de salle à manger et de cuisine. Rien ne semblait avoir été déplacé. Aucun meuble n’était assez grand pour qu’un adulte puisse se cacher derrière. Un comptoir et une table, pas de décoration ni de bibelots. Un environnement spartiate et d’une propreté immaculée. Malgré le linoléum jaune et vert au sol et le crépi au plafond, l’endroit ressemblait encore et toujours à un laboratoire de chimie.
L’odeur n’aidait pas non plus. Mais en découvrant cette pièce si nette et bien rangée, un intrus penserait que c’étaient les relents des produits de nettoyage. Encore fallait-il qu’il parvienne à entrer sans déclencher le piège. Sinon, il n’aurait pas le temps de se poser la moindre question.
Le reste de la maison comprenait une petite chambre et une salle de bains, implantées l’une derrière l’autre entre la porte d’entrée et le mur du fond. Elle éteignit la lumière. Cela lui éviterait de revenir sur ses pas.
Elle franchit la seule porte intérieure, celle de sa chambre à coucher, et commença sa routine comme une automate. De la lumière filtrait par le store, provenant de l’enseigne rouge de la station-service d’en face. Inutile d’allumer. D’abord placer les deux traversins pour reproduire une forme humaine sur le lit double qui occupait toute la place dans la pièce. Puis y glisser les poches emplies de faux sang trouvé dans un magasin de farces et attrapes. Ce sang pour Halloween n’était guère convaincant de près, mais il était destiné à berner un tireur posté à la fenêtre, qui casserait un carreau et ferait feu entre les lattes. Il ne pourrait voir la différence dans cette lumière rouge. Ensuite installer la tête. Il s’agissait essentiellement d’un masque – encore un article pour Halloween – qui représentait le visage d’un homme politique. Le teint chair était particulièrement réussi. Elle avait rembourré le masque jusqu’à obtenir un volume correspondant à son propre crâne et avait cousu une perruque sur les cheveux peints. Le plus important dans ce leurre, c’était le fin fil, caché dans les cheveux, qui passait entre le matelas et le sommier. Un autre fil similaire traversait l’oreiller où reposait la tête postiche. Elle remonta le drap, la couverture, tapota le tout pour parfaire la forme, et ligatura les deux fils. Juste une spire. La jonction était très fragile. Si elle touchait la tête ou déplaçait les traversins, les deux brins se détacheraient sans bruit.
Elle recula d’un pas et contempla son installation. Ce n’était pas sa meilleure illusion, mais cela ressemblait bien à une personne en train de dormir. Même si un intrus se disait que ce n’était pas Chris, il se sentirait obligé de neutraliser cette autre personne avant de poursuivre sa traque.
Elle était trop fatiguée pour se mettre en pyjama. Elle se contenta de retirer son jean. Elle attrapa le quatrième oreiller et tira son duvet caché sous le sommier. Ce soir, il semblait plus gros et plus lourd. Elle le traîna dans la petite salle de bains, le plaça dans la baignoire et fit une toilette minimale. Et pour finir, un rapide brossage de dents.
Le pistolet et le masque à gaz étaient sous le lavabo, cachés dans la pile de serviettes. Elle enfila le masque et serra les sangles, puis plaqua sa main sur l’embout et inspira pour vérifier l’étanchéité. Le masque se comprima sur son visage. Parfait. Il n’y avait jamais de fuite, mais il n’était pas question de laisser la fatigue ou la lassitude tromper sa vigilance. Elle posa le pistolet dans le porte-savon encastré dans le mur, juste au-dessus de la baignoire. Elle n’aimait pas les armes à feu. Comparée au commun des mortels, elle était une tireuse décente, mais un cran en dessous des professionnels. Cela pouvait néanmoins lui être utile. Un jour, ses ennemis comprendraient son système de protection et viendraient avec des masques à gaz.
En fait, elle était surprise que son stratagème n’ait pas encore été découvert.
Avec une cartouche filtrante glissée dans son soutien-gorge, elle repartit dans la chambre. Elle s’agenouilla devant la bouche d’aération à la droite du lit. La grille n’était certes pas aussi poussiéreuse qu’elle aurait dû l’être, les vis du haut enfoncées à moitié, celles du bas inexistantes, mais personne depuis la fenêtre ne remarquerait ces détails, ni ne comprendrait ce que cela cachait. Seul Sherlock Holmes aurait saisi. Et il serait bien le dernier à venir attenter à sa vie.
Elle retira les deux vis et ouvrit la grille. Cette fois, les modifications sautaient aux yeux. Un, le fond du conduit était bouché. Deux, le pot en plastique blanc et la grosse pile n’avaient rien à faire dans une bouche d’aération. Elle retira le couvercle du bocal, et une odeur de produit chimique lui chatouilla les narines. La même odeur qui se diffusait dans tout l’appartement. Elle y était tellement habituée qu’elle ne la sentait plus.
Passant la main derrière le récipient, elle sortit d’abord un petit mécanisme constitué d’une bobine, de deux tiges métalliques et de fins fils de cuivre, puis une ampoule de verre de la taille d’un doigt, et enfin un gant de caoutchouc. Elle mit en place le solénoïde – une pièce récupérée sur un lave-linge – de sorte que les tiges métalliques reliées à la bobine trempent dans le liquide incolore contenu dans le pot. Elle battit des paupières pour chasser le sommeil. C’était la partie délicate de la manip. Elle enfila le gant, sortit la cartouche de son soutien-gorge et la garda dans sa main gauche, prête à la visser sur le masque. Avec sa main droite protégée par le gant, elle inséra avec précaution l’ampoule dans les encoches qu’elle avait confectionnées au bout des bras de métal. L’ampoule reposait juste sous la surface de l’acide, renfermant une poudre blanche, inoffensive et inerte. Mais si le courant passant dans les fils attachés si fragilement sur le lit venait à être coupé, le solénoïde qui maintenait les tiges écartées se refermerait d’un coup, brisant l’ampoule. Et la poudre blanche, au contact de l’acide, se transformerait alors en gaz, qui ne serait plus du tout inerte ni inoffensif.
C’était en gros le même système qui protégeait la porte d’entrée. Le câblage était juste plus simple. Elle n’activait ce piège dans sa chambre que lorsqu’elle dormait.
Elle retira le gant, remit en place la grille puis, avec une sorte d’apaisement – qui ne pourrait toutefois lui apporter la sérénité –, elle regagna la salle de bains. Le dispositif à la porte d’entrée, comme à la bouche d’aération, n’aurait pas dupé Sherlock, si attentif aux détails. Les caoutchoucs autour de la porte de communication étaient à l’évidence un rajout. Certes, ils n’assuraient pas une étanchéité totale entre la chambre et la salle de bains mais ils lui donneraient un peu de temps pour réagir.
Elle se laissa tomber dans la baignoire, une chute au ralenti dans l’épais duvet du sac de couchage. Il lui avait fallu du temps pour s’habituer à dormir avec le masque, mais maintenant elle l’oubliait dès qu’elle fermait les yeux.
Elle se glissa dans le duvet et se tortilla jusqu’à ce qu’elle sente le carré de son iPad dans le creux de son dos. Il était connecté au circuit basse tension de la porte d’entrée. Si le courant fluctuait, la tablette vibrerait. Par expérience, elle savait que cela suffirait à la réveiller, même si elle était exténuée comme ce soir. Quant à la cartouche filtrante qu’elle tenait dans sa main gauche, serrée contre sa poitrine comme un nounours, elle pourrait la visser sur le masque en moins de trois secondes. Même si elle était à moitié réveillée, et dans l’obscurité, elle saurait retenir son souffle jusqu’à ce qu’elle soit parfaitement en place. Elle s’était beaucoup entraînée et, lors des trois situations d’urgence, elle avait eu la preuve qu’elle était au point. Elle avait survécu. Son système fonctionnait.
Malgré la fatigue, son esprit passait en revue tous les contretemps de la journée avant de consentir à la laisser dormir. C’était cauchemardesque – tel un membre fantôme, relié à aucune partie de son corps, il était pourtant bel et bien là. Parce que oui, ils l’avaient retrouvée. Encore une fois. Elle n’était pas non plus satisfaite de sa réponse par e-mail. Elle avait échafaudé son plan bien trop rapidement pour être sûre de son efficacité. Ils lui imposaient d’agir vite. Et elle n’aimait pas ça.
Elle connaissait la théorie : parfois, si on a une longueur d’avance sur le gars qui tient l’arme, on peut le surprendre. La fuite avait toujours été son mode favori, mais cette fois, elle devait monter au front. Une idée lui viendrait demain, peut-être, quand son cerveau aurait refroidi et redémarré.
Telle une araignée au cœur de sa toile, elle s’endormit.

2.
Tandis qu’elle attendait que Carston se montre, elle pensait à toutes les fois où le service avait tenté de la tuer.
Barnaby – le Dr Joseph Barnaby, son mentor, son dernier ami – l’avait préparée pour contrer leur première tentative. Mais malgré l’acuité de Barnaby, son sens de l’anticipation, sa paranoïa – sa seconde nature –, c’était finalement une tasse à café qui l’avait sauvée – sa deuxième du matin parce qu’elle dormait mal à cette époque.
Elle avait travaillé avec Barnaby pendant six ans et, à mi-parcours, il lui avait confié ses craintes. Au début, elle avait refusé de l’entendre. Ils ne faisaient que leur travail, ils obéissaient aux ordres. Et ils le faisaient bien. Ce n’est pas une situation tenable à long terme, insistait-il malgré ses dix-sept ans de maison. Les gens comme nous, qui en savent trop, deviennent tôt ou tard gênants. Même si nous sommes irréprochables. Ils se méfient de nous. Le vrai danger, c’est eux.
Et ils travaillaient pour les gentils !
Les inquiétudes de Barnaby se firent plus précises, se muèrent en plans de contre-attaques, puis carrément en grandes manœuvres. Il avait toujours été un chantre de la préparation, même si, au final, cela ne lui avait servi à rien.
Le stress avait monté d’un cran ces derniers mois alors que le départ pour l’exil approchait avec, évidemment, sa cohorte d’insomnies. Ce matin d’avril, il lui avait fallu deux tasses de café, et non une seule, pour rebooter son cerveau. Ajoutez cette seconde tasse à une petite vessie dans un petit corps, et on se retrouvait avec une chimiste courant aux toilettes, sans même prendre la peine de signaler son départ du bureau. Parce que c’était là qu’elle aurait dû se trouver quand le gaz mortel était sorti des bouches d’aération du laboratoire. Mais Barnaby, lui, était resté fidèle à son poste.
Ses cris auront été son dernier cadeau pour elle, son dernier avertissement.
Ils étaient pourtant sûrs que l’attaque n’aurait pas lieu au labo. Trop risqué. Deux cadavres dans les murs soulèveraient des questions et, en assassins avisés, ils préféreraient mettre le plus de distance possible entre eux et les indices. On évite toujours de tuer des gens dans son propre salon.
Mais elle avait eu tort de sous-estimer l’arrogance de ces individus qui voulaient sa mort. Ils se pensaient au-dessus des lois. Ils étaient bien trop proches du pouvoir pour s’en inquiéter. Il fallait toujours se méfier de la stupidité quand elle était absolue parce qu’elle prenait toujours par surprise les plus avisés.
Les trois autres tentatives avaient été plus directes. Des tueurs à gages, sans doute, puisqu’ils œuvraient en solo. Pour l’instant, uniquement des hommes. Mais une femme pouvait toujours se présenter la prochaine fois. L’un avait essayé de l’abattre au pistolet, un autre de la poignarder, et un autre encore de la décérébrer avec un tournevis. Trois échecs, parce que cette violence s’était portée sur les oreillers. Et qu’après ses trois assaillants avaient trépassé.
Le gaz invisible, mais très caustique, avait envahi la petite pièce – deux secondes et demie après que la ligature entre les fils eut cédé. Il ne leur restait alors que cinq secondes à vivre, suivant leur corpulence. Cinq secondes pénibles.
Son mélange était différent de celui qu’ils avaient utilisé sur Barnaby, mais il y avait des similitudes. C’était le moyen le plus simple et le plus rapide de tuer quelqu’un. Et le plus douloureux. Et c’était une arme inépuisable, à l’inverse de ses autres engins de mort. Il lui suffisait d’un bon stock de noyaux de pêche et d’une boutique vendant des accessoires de piscine. Aucun produit interdit, rien ne nécessitant d’attestation, rien que ses poursuivants pourraient pister.
Ça la rendait folle qu’ils aient encore retrouvé sa trace.
Depuis hier matin, elle était furieuse. Et sa fureur ne faisait que grandir.
Elle s’était forcée à dormir, puis avait conduit toute la nuit dans une voiture de location, réservée au nom de Taylor Golding – une couverture pas très solide, avec un compte en banque tout récent. Tôt ce matin, elle était arrivée en ville – cette ville où elle s’était promis de ne jamais remettre les pieds ! – et sa colère était encore montée d’un cran. Elle avait rendu la voiture dans une agence Hertz près de l’aéroport Ronald Reagan, puis était partie louer de l’autre côté de la rue un autre véhicule avec des plaques du District de Columbia.

Six mois plus tôt, elle aurait agi différemment. Elle aurait récupéré ses affaires dans sa petite maison, vendu sa voiture sur Internet, acheté un nouveau véhicule, payé en liquide de la main à la main, et serait partie sur les routes au petit bonheur pendant quelques jours jusqu’à trouver une petite bourgade. Elle avait fait ça si souvent pour rester en vie.
Mais tout avait changé ! Il y avait cet espoir, idiot, stupide, que Carston dise vrai. Un espoir anémique ! En soi, cela ne suffisait pas. Il y avait autre chose : l’inquiétude, ridicule, qu’elle avait encore une mission à accomplir.
Barnaby lui avait sauvé la vie. Encore et encore. Chaque fois qu’elle avait survécu, c’était grâce à ses avertissements, à ses enseignements, parce qu’il l’avait préparée à cette éventualité.
Si Carston préparait un traquenard – probabilité qu’elle estimait à quatre-vingt-dix-sept pour cent –, cela signifiait que tout ce qu’il avait dit était faux. Y compris quand il affirmait avoir besoin d’elle. Auquel cas ils n’avaient pas besoin de son concours ; quelqu’un d’autre ferait le travail, quelqu’un d’aussi bon qu’elle en son temps.
Ils auraient pu l’éliminer depuis longtemps, assassiner ainsi toute une lignée d’employés, mais cela lui paraissait peu crédible. Le service avait de l’argent, des relations, mais il manquait cruellement de personnel. Cela prenait du temps de repérer, convaincre et former quelqu’un comme Barnaby ou elle-même. Les gens comme eux ne poussent pas dans des tubes à essai.
Elle avait eu Barnaby comme ange gardien. Qui allait sauver la prochaine jeune recrue ? Le nouveau serait brillant, tout comme elle, mais il serait aveugle. Oublie l’idée de servir ton pays, de sauver des vies, oublie les gadgets, la technologie de pointe comme les budgets illimités. Oublie les salaires à sept chiffres. Il y a une seule question à se poser : comment rester en vie ? À l’évidence, celui qui avait repris son poste ignorait qu’avec son contrat d’engagement il signait son arrêt de mort.
Elle aurait bien aimé pouvoir prévenir cette personne. Même si elle ne pouvait passer que peu de temps avec elle, bien moins que Barnaby lui en avait consacré. Même si ce n’était que pour une seule et unique conversation. Il faut que tu saches comment ils récompensent les gens comme nous. Attends-toi au pire !
Mais c’était un doux rêve.
Elle avait passé la matinée à se préparer. Elle était descendue dans un petit hôtel, le Brayscott, sous le nom de Casey Wilson. Cette identité n’était pas plus crédible que Taylor Golding, mais deux téléphones sonnaient et la réceptionniste était débordée. Il y avait bien des chambres libres si tôt le matin, mais Casey devait payer une demi-journée supplémentaire, parce que les entrées en chambre ne se faisaient pas avant 15 heures. Casey accepta cette extorsion de fonds sans piper. L’employée sembla soulagée. Elle adressa un sourire à Casey, la regardant pour la première fois. Casey refoula son inquiétude. Peu importait si cette fille se rappelait son visage. Dans une demi-heure, beaucoup de gens se souviendraient d’elle.
Casey utilisait des prénoms androgynes. C’était l’une des stratégies qu’elle avait glanée dans les dossiers que Barnaby lui avait conseillé d’étudier. Une méthode typique de barbouzes, mais c’était aussi une question de bon sens. Un auteur de roman aurait pu trouver ça tout seul. Si des gens venaient fouiner dans cet hôtel à la recherche d’une femme, ils commenceraient par les noms avec des prénoms tels que Jennifer et Cathy. Il leur faudrait faire une deuxième passe dans le registre pour vérifier les Casey, les Terry et les Drew. Tout était bon à prendre. La moindre minute gagnée pouvait lui sauver la vie.
Casey secoua la tête quand le portier s’avança pour proposer ses services et se dirigea vers l’ascenseur en traînant son unique valise à roulettes. Elle gardait la tête tournée de côté pour que la caméra de surveillance ne puisse enregistrer son visage. Une fois dans sa chambre, elle ouvrit son bagage et en sortit une mallette et un fourre-tout noir à fermeture Éclair. Hormis ces deux objets, sa valise était vide.
Elle retira sa veste qui donnait une touche professionnelle à sa tenue – un pull gris et un pantalon noir – et l’accrocha au portemanteau. Le pull était cintré dans le dos avec quelques épingles. Elle retira les attaches et laissa le vêtement bouffer. Cela grossissait sa silhouette, lui donnant une apparence plus petite et plus jeune. Elle ôta son rouge à lèvres et son rimmel, et vérifia sa mise dans le miroir au-dessus de la commode. Elle ressemblait à une ado qui cachait ses formes dans un pull trop grand. Cela lui donnait un air vulnérable. Cela pourrait marcher.
Si le responsable de l’hôtel avait été une femme, elle aurait fait quelques modifications, peut-être ajouté quelques ecchymoses avec du fard bleu et noir, mais le nom sur la carte était William Green. Inutile de perdre du temps. Ce déguisement devrait suffire.
Le plan n’était pas parfait, et cela la tracassait. Elle aurait préféré avoir une semaine de plus pour réfléchir à toutes les conséquences. Mais c’était la meilleure tactique au vu du peu de temps dont elle disposait. C’était sans doute un peu compliqué, mais il était trop tard pour faire marche arrière.
Elle appela la réception et demanda à parler à M. Green. On le lui passa rapidement.
— Bonjour, William Green à l’appareil. En quoi puis-je vous être utile ?
La voix était chaleureuse, peut-être un peu trop. L’image d’un morse s’imposa à elle, avec une grosse moustache.
— Oui, euh… j’espère que je ne vous dérange pas…
— Bien sûr que non, mademoiselle Wilson. Je suis à votre service. Que puis-je faire pour vous ?
— J’ai effectivement besoin de votre aide, mais cela va peut-être vous paraître curieux… C’est un peu difficile à expliquer.
— Ne vous inquiétez pas, mademoiselle. Aucun problème n’est insurmontable.
Il semblait d’une confiance à toute épreuve. Allez savoir ce qu’on lui avait déjà demandé…
— Ce serait plus facile de vous dire ça de vive voix…
Une requête en forme de question. Cela optimisait toujours les chances.
— Bien sûr, mademoiselle Wilson. Je pourrai vous recevoir dans un quart d’heure. Mon bureau est au rez-de-chaussée, juste derrière la réception. Cela vous convient-il ?
— Oui. C’est parfait. C’est très aimable à vous.
Elle laissa sa valise dans l’armoire, et prit dans la petite mallette l’argent dont elle avait besoin. Juste ce qu’il fallait. Elle glissa les billets dans sa poche et attendit treize minutes. Puis elle descendit au rez-de-chaussée, en empruntant l’escalier pour ne pas être repérée par les caméras de l’ascenseur.
Quand Green la fit entrer dans son bureau, elle constata avec amusement qu’il ressemblait effectivement à un morse – pas de moustache, mais pour le reste, tout y était !
C’était facile de jouer les jeunes femmes apeurées. Avant même qu’elle eût terminé de lui raconter que son ex-petit ami la frappait et volait l’argent de la famille, il était ferré ! Il fut plein de courroux, prêt à aller rosser ces monstres qui osaient frapper des pauvres femmes sans défense, mais il se contenta de faire les cent pas dans son bureau en ânonnant des paroles rassurantes : « Nous allons prendre soin de vous, ne vous inquiétez pas, vous êtes en sécurité ici. » Il l’aurait sans doute aidée sans le pourboire généreux, mais l’argent assurait une coopération complète. Il promit d’en parler uniquement aux employés qui faisaient partie du plan de la jeune femme, et elle le remercia chaleureusement. Il lui proposa d’appeler la police et de porter plainte. Mais, avec du dépit dans la voix, Casey lui expliqua que ni les forces de l’ordre, ni les décisions de justice ne lui avaient été d’une grande utilité par le passé. Elle pouvait régler ça toute seule avec l’aide d’un homme, un vrai, comme M. Green. Flatté, il partit sans tarder s’occuper des préparatifs.
Ce n’était pas la première fois qu’elle jouait cette carte. C’était une idée de Barnaby, quand ils peaufinaient les derniers détails de leur plan d’évasion. Au début, elle n’avait pas aimé le principe. Elle trouvait ça dégradant d’une certaine manière. Mais Barnaby avait le sens pratique. Elle était petite. Elle était une femme. Pour le commun des mortels, cela faisait d’elle une opprimée en puissance. Autant tirer bénéfice de cet a priori. Jouer les victimes pour ne pas en devenir une.
Casey prit la tenue qu’elle avait apportée dans sa mallette, et troqua son pull contre un tee-shirt moulant avec un col en V, auquel elle adjoignit une grosse ceinture de cuir tressé. Tout ce qu’elle devait emporter devait tenir dans cette mallette car elle laisserait la valise et ne reviendrait pas dans cet hôtel.
Elle était déjà équipée ; elle ne sortait jamais sans prendre quelques précautions. Mais aujourd’hui elle passait en alerte rouge. Elle devait être armée jusqu’aux dents – au sens propre ! Elle avait sur une molaire une couronne contenant un produit moins violent que du cyanure mais tout aussi létal. C’était une vieille astuce, mais qui avait fait ses preuves. Parfois, il n’y avait pas d’autres façons d’échapper à ses ennemis.
Son fourre-tout noir avait deux inserts décoratifs en bois sur la sangle. Dans le sac, ses bijoux spéciaux étaient en sûreté dans leurs petites boîtes capitonnées.
Chaque pièce était unique et irremplaçable. Jamais plus elle n’aurait accès à ces bijoux revisités. Elle en prenait donc grand soin.
Trois bagues, une en or rose, une en or jaune, et une dernière en argent. Les trois avaient un aiguillon caché sous un couvercle astucieux. Chaque couleur indiquait le type de produit qui imprégnait les pointes. Un code très simple.
Elle avait aussi des boucles d’oreilles, qu’elle manipulait avec beaucoup de précaution. Il était trop tôt pour les mettre. Elle attendrait de se trouver près de sa cible. Parce qu’une fois les boucles accrochées à ses lobes, elle devait faire attention à ses mouvements de tête. C’étaient de petits globes de verre, mais le verre était si fin qu’une note aiguë les briserait, d’autant plus facilement que la substance à l’intérieur était sous pression. Si quelqu’un l’attrapait par la gorge ou la tête, les globes se casseraient avec un petit pop ! Elle retiendrait son souffle – elle tenait facilement une minute quinze sans respirer –, et fermerait les yeux. Ce que son assaillant ne ferait pas.
À son cou, elle attacha un médaillon en argent. Il était très visible, et attirerait l’attention de quiconque savait qui elle était. Il n’y avait aucun piège mortel dedans. C’était juste un leurre, pour dissimuler les vrais dangers. D’un côté, la photo d’une jolie petite fille avec des cheveux blonds ébouriffés, et de l’autre, son nom gravé en lettres cursives. Typiquement le genre de pendentif que pourrait porter une mère ou une tante. Sauf que cette fillette était la petite-fille de Carston. Avec un peu de chance, si ça tournait mal pour elle, la personne qui découvrirait son cadavre serait un flic. Et comme elle n’aurait aucun papier d’identité sur elle, la police serait obligée de s’intéresser à cette photo et la piste la mènerait à son meurtrier. Bien sûr, Carston ne risquerait pas grand-chose, mais cela le mettrait dans une position délicate. Il se sentirait menacé, commencerait à se demander si elle n’avait pas divulgué d’autres infos.
Et elle en savait des choses. Des désastres cachés, des horreurs classées secret-défense. De quoi faire perdre le sommeil à Carston ! Pourtant, trois ans après qu’ils eurent signé son arrêt de mort, elle n’avait toujours pas envisagé de trahir, ni même de provoquer de panique dans le service. Cette idée la mettait mal à l’aise. Elle ne pouvait pas prévoir les dommages que risquaient de causer ses révélations, et le mal que cela ferait à des citoyens innocents. Mais il suffisait que Carston l’en croie capable ; peut-être, d’angoisse, ferait-il un AVC ? Un petit médaillon, renfermant un autre type de poison… celui de sa vengeance. Alors perdre la partie serait moins amer.
Toutefois, le cordon auquel était attaché le pendentif, lui, était mortel. Il avait la résistance d’un câble d’acier, ce qui était largement suffisant pour étrangler quelqu’un. Le cordon était maintenu par un fermoir magnétique, et non par un anneau – elle n’avait aucune envie d’être garrottée par son propre collier ! Les plaquettes de bois sur la sangle de son sac avaient des fentes à chaque extrémité ; une fois le lacet en place, les deux ornements de bois feraient office de poignées pour son garrot. Avoir recours à la force physique n’était pas son premier choix, mais cela lui assurerait un effet de surprise. Mieux valait être parée à toutes les situations.
Dans les tresses de sa ceinture, elle avait caché des seringues qu’elle pouvait sortir individuellement ou, grâce à un mécanisme, faire jaillir toutes les aiguilles d’un coup, au cas où quelqu’un la serrerait d’un peu trop près. Le mélange des substances serait mal accepté par le système nerveux de son agresseur.
Dans ses poches, elle avait des lames de scalpel dont le fil était protégé par du ruban adhésif.
Aux pieds, des chaussures-dagues standard, l’une avec sortie de lame vers la pointe, l’autre vers le talon.
Dans son sac, deux bombes de défense, l’une contenant du poivre classique, l’autre un produit plus invalidant.
Et aussi un joli flacon de parfum qui libérait un gaz, et non du liquide.
Et un tube de baume à lèvres – du moins en apparence.
Ainsi que d’autres gadgets, au cas où. Plus des accessoires si tout se passait bien : une bouteille jaune en plastique en forme de citron, des allumettes, un extincteur de voyage. Et de l’argent. Beaucoup d’argent. Elle glissa la carte magnétique de sa chambre dans le sac. Elle ne comptait pas revenir dans cet hôtel, mais si l’opération était un succès, quelqu’un d’autre viendrait.
Elle devait faire attention à ses mouvements quand elle se déplaçait ainsi en tenue de combat, mais elle s’était bien entraînée. Ça la rassurait de se dire que si quelqu’un la forçait à faire des gestes brusques, c’était lui qui en pâtirait le plus.
Elle quitta l’hôtel, avec sa mallette à la main et son sac sous le bras, salua la réceptionniste au passage. Elle monta dans sa voiture et prit la direction du centre-ville. Elle se gara sur le parking d’un centre commercial plus au nord et marcha jusqu’au parc.
Elle connaissait bien ce jardin public. Elle se dirigea vers les toilettes à l’angle sud-est. Comme elle s’y attendait, en milieu de matinée, un jour d’école, l’endroit était désert. Elle récupéra dans sa mallette un autre jeu de vêtements. Il y avait également un sac à dos roulé, et quelques autres menus objets. Elle rangea son pantalon dans la mallette et le glissa dans le sac à dos avec son fourre-tout.
Quand elle sortit des toilettes, elle n’était plus une fille, du moins pas au premier regard. Elle se dirigea d’un pas traînant vers l’extrémité sud du parc, marchant les pieds en canard, veillant à ne pas chalouper des hanches. Même si personne ne la regardait, il valait toujours mieux partir du principe qu’on était observé.
Le parc commençait à se remplir. L’heure du déjeuner approchait. Personne ne prêterait attention à l’adolescent androgyne assis à l’ombre sur un banc, qui pianotait sur son téléphone. Personne n’était assez proche pour voir que le téléphone était éteint.
De l’autre côté de la rue, juste en face, il y avait le restaurant où Carston venait manger le midi. C’est là qu’elle avait suggéré qu’ils se rencontrent. Dans cinq jours…
Derrière ses lunettes de soleil d’homme, elle surveillait les alentours. Elle raterait peut-être son coup. Carston avait-il changé ses habitudes ? Les routines étaient dangereuses. Comme tout ce qui donnait l’illusion de la sécurité.
En ce qui concernait les déguisements, elle avait étudié les ruses, qu’on trouvait aussi bien dans les rapports de mission que dans les romans, et s’était toujours attachée au bon sens : ne mets pas une perruque blonde et des talons aiguilles parce que tu es une petite brune. Ne cherche pas l’opposé, mais la discrétion. Recense ce qui attire l’attention – comme les blondes et les hauts talons – et passe au large. Sers-toi de tes atouts. Parfois ce qui enlaidit sauve la vie !
Autrefois, quand elle menait une existence normale, elle n’aimait pas son air de garçonne. Aujourd’hui, c’était un avantage. Un jean baggy trop grand, et les yeux qui cherchaient une « fille » ne s’arrêtaient pas sur le « garçon ». Elle avait des cheveux courts qu’elle pouvait cacher facilement sous une casquette, trois paires de chaussettes dans ses baskets trop grandes qui lui donnaient un air pataud et inachevé d’adolescent. Si quelqu’un observait son visage, il pourrait remarquer quelques détails qui ne collaient pas, mais pourquoi la regarderait-on ? Le parc était plein de gens de tous âges et des deux sexes. Elle se fondait dans la masse, et personne ne s’attendait à ce qu’elle se trouve ici. Elle n’était pas revenue à Washington depuis qu’ils avaient tenté de la tuer la première fois.
Elle n’aimait pas quitter sa toile, et partir en chasse. Ce n’était pas dans sa nature. Toutefois elle avait longtemps réfléchi à cette éventualité. Ses tâches quotidiennes étaient devenues des automatismes qui n’occupaient qu’une part infime de son cerveau. Elle avait eu donc tout le loisir d’analyser ses options, d’imaginer tous les scénarios possibles. Et, aujourd’hui, cela lui donnait un petit peu de confiance. Elle avait déjà dans la tête une feuille de route qu’elle peaufinait depuis des mois.
Carston n’avait pas changé ses habitudes. À exactement 12 h 15, il s’installa à une table bistro en terrasse. Comme elle s’y attendait, il avait choisi celle qui était totalement à l’ombre du parasol. Carston était roux. Il n’avait plus beaucoup de cheveux et son teint était toujours aussi blanc.
La serveuse lui fit signe, hocha la tête en lui montrant son calepin et disparut à l’intérieur du restaurant. C’était donc toujours la même commande. Une autre habitude qui pouvait se révéler fatale. Si Casey voulait tuer Carston, elle aurait pu le faire sans qu’il ne devine jamais sa présence.
Elle se leva, rangea son téléphone et chargea son sac sur l’épaule.
L’allée contournait un tertre planté d’un bouquet d’arbres. Carston ne pouvait la voir d’où il était. Il était temps de changer de costume. Et d’allure. Elle retira sa casquette, ainsi que le chandail qu’elle avait enfilé sur son tee-shirt. Elle resserra sa ceinture et remonta le bas de son jean, pour le transformer en un seyant pantalon corsaire. Exit également les baskets et les chaussettes qu’elle remplaça par une paire de ballerines. Elle s’habilla sans précipitation, sans chercher à se cacher, comme si elle avait trop chaud et qu’elle enlevait quelques couches. Le temps s’y prêtait. Et si des passants étaient surpris de voir une fille apparaître sous des habits de garçon, cela ne leur laisserait pas un souvenir impérissable. Il y avait bien trop de styles et de tenues insolites dans ce parc. Avec le soleil, tous les farfelus de la ville étaient de sortie.
Elle reprit son fourre-tout et laissa le sac à dos derrière un arbre à l’écart. Personne ne la regardait. Si quelqu’un le trouvait, il n’y avait rien de précieux à l’intérieur, rien d’essentiel à sa survie.
Après avoir vérifié les alentours, elle enfila une perruque et enfin, avec précaution, elle mit ses boucles d’oreilles.
Elle aurait pu aller trouver Carston déguisée en garçon, mais pourquoi trahir ses secrets ? Pourquoi lui révéler qu’elle le surveillait. Il n’avait sans doute même pas remarqué l’ado de l’autre côté de la rue. Et elle aurait peut-être besoin de changer de sexe une nouvelle fois. C’était idiot de griller un personnage. Du gâchis. Bien sûr, elle aurait pu gagner un peu de temps en sortant de l’hôtel dans cette tenue, mais en multipliant ses apparences, elle réduisait les risques qu’on fasse le lien entre la personne qu’on voyait sur la vidéosurveillance de l’hôtel et celle que filmaient en ce moment les caméras de la ville. Plus elle modifiait sa tenue, plus elle brouillait les pistes. Si quelqu’un tentait de retrouver un garçon, une femme d’affaires, ou une promeneuse dans un parc – son déguisement actuel –, chacune de ces personnes apparaîtrait et disparaîtrait successivement, compliquant la tâche de ses pisteurs.
Elle avait moins chaud dans ses vêtements de femme. Elle attendit que la brise sèche la sueur qui s’était accumulée sous le pull-over, puis gagna la rue.
Elle arriva par-derrière, en empruntant le même chemin que Carston. Sa commande était arrivée – un poulet parmesan – et il était tout à sa mastication. Cependant, Carston était un maître, bien meilleur qu’elle, dans l’art de la dissimulation.
Elle s’assit en face de lui sans prévenir.
Il avait la bouche pleine quand il releva les yeux. Soit il était pris de court, soit il était très bon acteur. Parce qu’il ne parut pas du tout étonné. Et s’il l’avait repérée et s’attendait à sa venue, il aurait veillé à feindre la stupeur. Mais ça, ce regard immobile, ces yeux qui ne s’écarquillaient pas, le mâchonnement tranquille… c’était sa façon de contrôler sa surprise. Elle en était sûre à quatre-vingt pour cent.
Elle ne dit rien. Elle soutint juste son regard pendant qu’il avalait sa bouchée.
— Il aurait été trop simple de se retrouver le jour prévu, lança-t-il.
— Trop simple pour ton sniper.
Elle répondit ça d’un ton léger, le même que lui. Si quelqu’un surprenait leur conversation, on prendrait ça pour une blague. Aux autres tables, les clients riaient et parlaient trop fort pour les entendre, quant aux passants, ils avaient tous des écouteurs ou un téléphone à l’oreille. Personne ne prêtait attention à ce qu’elle disait, hormis Carston.
— Je n’ai jamais été derrière tout ça, Juliana. Tu le sais, n’est-ce pas ?
À son tour, elle cacha sa surprise. Cela faisait si longtemps qu’on ne l’avait pas appelée par son vrai prénom. Elle avait l’impression qu’il parlait de quelqu’un d’autre. La satisfaction succéda vite à l’étonnement : c’était une bonne chose que ce nom lui paraisse étranger. Cela signifiait qu’elle se cachait bien.
Carston observa la perruque. Elle était assez semblable à ses propres cheveux, mais maintenant il allait être persuadé qu’elle dissimulait une coupe totalement différente. Puis il se força à la regarder dans les yeux et attendit une réponse. Comprenant qu’elle ne viendrait pas, il enchaîna, en choisissant soigneusement ses mots :
— Ceux qui ont décidé ton… ton retrait… sont tombés en disgrâce. D’abord, cette décision n’a jamais été bien perçue, et aujourd’hui ceux qui, comme moi, n’étaient pas d’accord avec eux ne sont plus sous leurs ordres.
C’était peut-être vrai. Un petit « peut-être ».
Il lut le scepticisme dans ses yeux.
— As-tu fait des rencontres déplaisantes ces neuf derniers mois ?
— Jusqu’ici, je pensais que j’avais fait des progrès en matière de discrétion, que le gibier était devenu plus malin que les chasseurs.
— C’est fini, Juliana. C’est du passé.
— J’adore les happy ends.
Le sarcasme le fit grimacer. Peut-être un pur simulacre.
— Pour tout dire, cela n’a rien d’un happy end. Sinon, je ne t’aurais pas contactée. Je t’aurais laissée tranquille pour le restant de ta vie. Et je te l’aurais souhaitée longue et heureuse.
Elle hocha la tête en signe d’assentiment, comme si elle croyait à ses paroles. Autrefois, elle le croyait toujours. Pendant longtemps il avait incarné « les gentils ». Mais aujourd’hui ils jouaient à un jeu de cache-cache et c’était presque amusant : deviner les véritables intentions de Carston.
Et si ce n’était pas un jeu ? lui soufflait une petite voix. Et si c’était vrai ? Si tu pouvais vraiment être libre ?
— Tu étais la meilleure, Juliana.
— Non, c’était Barnaby le meilleur.
— Je sais que tu ne voudras pas l’entendre, mais il n’a jamais eu ton talent.
— Merci.
Il leva un sourcil.
— Pas pour le compliment, précisa-t-elle. Merci de ne pas prétendre que sa mort était un accident, ajouta-t-elle du même ton détaché.
— C’était une mauvaise décision, dictée par la paranoïa et la duplicité. Une personne qui va trahir son partenaire s’imagine que celui-ci lui prépare le même coup. Les gens malhonnêtes voient la malhonnêteté partout.
Elle garda un visage de marbre.
Jamais, en trois ans de cavale, elle n’avait révélé un secret. Jamais elle ne leur avait donné l’occasion de croire qu’elle pouvait être une traîtresse. Même quand ils essayaient de la tuer, elle leur était restée loyale. Mais cela n’avait rien changé, rien du tout.
Peu de chose importait pour eux. Ses pensées s’égarèrent malgré elle… elle était si proche du but ! Elle l’aurait atteint s’ils ne l’avaient pas arrêtée dans son élan, s’ils n’avaient pas interrompu ses recherches. Mais ce projet n’avait aucune valeur à leurs yeux, pas plus que sa propre vie, à l’évidence.
— Il y a toujours un retour de bâton, reprit Carston. Parce qu’on n’a trouvé personne aussi doué que toi. Ni même aussi doué que Barnaby ! C’est fou comme les gens oublient que le talent est une denrée rare.
Il marqua un silence, espérant qu’elle allait parler, lui poser une question, montrer un signe d’intérêt. Mais elle se contentait de le regarder poliment, comme s’il était un inconnu.
Il poussa un soupir et se pencha vers elle, vrillant ses yeux dans les siens.
— On a un problème. On a besoin de solutions que toi seule peux nous donner. On n’a personne capable de faire ce boulot. Et on ne peut pas se planter.
— Parle pour toi. Moi, je suis hors jeu !
— Je sais que tu n’es pas comme ça, Juliana. Tu te soucies des innocents.
— C’était le cas. Avant. Mais cette part de moi est morte. Vous l’avez broyée.
Carston grimaça à nouveau.
— Je suis désolé. J’ai toujours été contre. J’ai tenté de les en empêcher. J’ai été tellement soulagé quand tu leur as filé entre les doigts.
Elle n’en revenait pas qu’il admette tout ça. Pas de dénis, ni de faux-fuyants. Elle s’était attendue à : « Il y a eu un problème au labo. Un terrible accident. » Ou alors : « C’est pas nous, ce sont des agents étrangers. » Mais non. Pas de mensonges. Juste une reconnaissance des faits.
— Et maintenant tout le monde s’en mord les doigts, poursuivit-il en baissant la voix. (Elle tendit l’oreille pour l’entendre.) Parce que tu n’es plus là, avec nous, et que des gens vont mourir. Des milliers de personnes. Des centaines de milliers.
Cette fois, il lui laissa le temps d’assimiler ses paroles. Elle se tut une longue minute, envisageant toutes les possibilités.
Quand elle répondit, ce fut à voix basse, mais d’un ton froid, sans émotion. Il s’agissait juste de préciser les faits pour faire avancer la conversation.
— Tu as une cible ?
Il acquiesça.
— Et tu ne peux pas la mettre hors course parce qu’on saurait alors que tu es au courant. Et cela précipiterait les choses, ce que tu ne veux pas.
Autre acquiescement.
— On parle bien d’un sale truc ?
Il soupira.
Rien n’inquiétait plus le service que le terrorisme. Elle avait été recrutée alors que les décombres du World Trade Center fumaient encore. Prévenir le terrorisme avait toujours été la priorité numéro un de son travail – et sa meilleure justification. La menace terroriste avait été si manipulée, déformée, détournée, qu’elle avait cessé de croire que son boulot avait quelque chose de patriotique.
— Bien sale et bien gros, ajouta-t-elle – et ce n’était pas une question.
La grande peur avec un grand « P » : un méchant qui détestait les États-Unis mettait la main sur un engin nucléaire. C’était pour cela qu’elle travaillait dans l’ombre, qu’elle était indispensable, même si le citoyen moyen ignorait tout de son existence.
Et c’était déjà arrivé. Plus d’une fois. Des gens comme elle avaient évité que ce genre de scénario ne débouche sur une tragédie d’ampleur. C’étaient les termes du marché : perpétrer des horreurs à petite échelle pour éviter une hécatombe planétaire.
Carston secoua la tête, et une lueur de terreur passa dans ses yeux pâles. Elle ne put réprimer un frisson. C’était l’option deux ! L’autre plus grande peur.
— C’est biologique ?
Elle ne prononça pas vraiment ces mots, elle se contenta de les articuler silencieusement.
Carston demeura impavide.
Elle l’observa un moment, classant toutes les données dans deux colonnes. Colonne un : Carston était un menteur talentueux, et lui racontait une histoire à dormir debout, une façon de l’attirer dans un piège où ils pourraient en finir pour de bon avec Juliana Fortis. Et il inventait à fur et à mesure, pour jouer sur toutes ses cordes sensibles.
Colonne deux : quelqu’un avait réellement une arme biologique de destruction massive et les moyens de la déployer. Le service ne savait ni où ni quand elle serait utilisée, mais ils avaient repéré quelqu’un qui savait.
La vanité vint peser dans la balance ; elle n’ignorait pas qu’elle était douée. Ils n’avaient sans doute trouvé personne pour la remplacer.
N’empêche. Elle ne miserait pas un dollar sur la colonne deux.
— Jul, je ne veux pas ta mort, reprit doucement Carston, devinant ses pensées. Je ne t’aurais pas contactée si c’était le cas. Je n’aurais pas eu besoin de te rencontrer. Parce que je sais que tu dois avoir sur toi cinq ou six façons de me tuer, et toutes les raisons de t’en servir.
— Cinq ou six seulement ? Tu crois ?
Il fronça les sourcils, puis décida de rire.
— C’est bien la preuve, non ? Ce n’est pas un traquenard, Jul. Je joue franc jeu.
Il regarda le pendentif à son cou et esquissa un sourire.
— Je préférerais que tu m’appelles docteur. Fortis, dit-elle. Le temps des petits noms est révolu.
Il parut blessé.
— Je ne te demande pas de me pardonner. J’aurais dû faire plus pour toi.
Elle hocha la tête. Mais, encore une fois, c’était un assentiment purement formel, juste pour l’inciter à poursuivre.
— Je suis venu te demander de l’aide. Pas pour moi. Pour tous les gens innocents qui risquent de mourir.
— S’ils meurent, ce ne sera pas par ma faute.
— Je sais, Jul… docteur. Je sais. Ce sera par la mienne. Mais peu importe qui sera le responsable. Ils seront morts.
Elle soutint son regard. Ce n’est pas elle qui baisserait les yeux.
— Tu veux que je te raconte ce qui va leur arriver ?
— Non.
— Oui, ce serait peut-être trop, même pour toi.
— J’en doute. Mais c’est secondaire pour le moment.
— Je me demande bien ce qui peut être plus important que des centaines de milliers de morts.
— Cela va te paraître égoïste, mais continuer à respirer est devenu ma priorité.
— Tu ne pourras pas nous aider si tu es morte. On a retenu la leçon. Et ce ne sera pas la dernière fois qu’on aura besoin de toi. On ne commettra pas deux fois la même erreur.
Elle détestait le reconnaître mais la balance penchait de plus en plus de l’autre côté. Ce qu’il disait se tenait. Et si c’était vrai ? Elle pourrait jouer l’indifférence, mais Carston la connaissait. Elle aurait du mal à vivre en sachant qu’elle aurait pu empêcher un massacre. C’était ainsi qu’ils l’avaient ferrée et qu’elle avait fait ses débuts dans le métier – le métier sans doute le plus infâme du monde.
— Je suppose que tu n’as pas le dossier sur toi ?
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